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SUPPLEMENT AU l\° 19 DE LA REITE MILITAIRE SUISSE.

AFFAIRES D'ITALIE.

Nous avons reuni ci-dessous comme renseignements sur les
dernieres affaires d'Italie les prineipaux documents publies, ä savoir :

1° Une note circulaire du general Durando, ministre des affaires

etrangeres;
2° Un rapport du general Cialdini, commandant en chef des troupes

royales;
3° Deux rapports du colonel Pallavicino, engage ä Aspromonte

contre Garibaldi;
A° Un bulletin d'officiers garibaldiens;
5° Une lettre de Garibaldi, publiee par le Movimento. ¦

Circulaire

Adressee par le general Durando, ministre des affaires etrangeres,
aux representants de l'Italie ä l'etranger.

Turin, le 10 septembre 1862.
Monsieur,

L'atlitude prise par le gouvernement du roi depuis la lenlative de Sarnico donnait

lieu de croire que le gönöral Garibaldi renoncerait desormais ä des entreprises
incompatibles avec l'ordre etabli, et de nature ä compromettre l'Italie dans ses

rapports avec les gouvernements ötrangers.
Cetle altente a öle döcue. Egarö par des sentiments que le respect de la loi

et une appröciation plus juste de la Situation auraient du contenir, et trop acces-
sible aux excitalions d'une secte plus connue par ses victimes que par ses succös,
il ne recula pas devant la perspective d'une guerre civile, et voulut se faire l'arbitre
des alliances et des destinees de l'Italie.

A la faveur des Souvenirs laissös en Sicile par les övönements de 1860, il put
röunir dans cette ile des corps de volontaires ; les populations, partagöes entre les

sympathies quo devait öveiller en elles une revendicaiion de Bome, et le regret de
voir cette revendication prendre lc caractere d'une revolte, ne le virent passer au
milieu d'elles qu'avec inquiötude et tristesse; le parlemenl le dösapprouvait; le
roi lui-möme, dont il ne cessait d'invoquer le nom, le rappelait ä la soumission
aux lois; tout fut inutile. II parcourut la Sicile et entra ä Catane, trouvant partout
un aecueil plein d'avertissements salutaires qu'il ne sut pas entendre; de Catane,
enfin, il passa sur lg continent avec trois mille hommes, obligeant ainsi le
gouvernement du roi d'en venir ä une repression immödiate et complöte. C'est alors

que, rejoint par un dötachement de l'armüe, il fut pris avec les siens.
Les faits quo je viens de vous rappeler sommairement, Monsieur. ne

laisseront d'autre trace parmi nous qu'un souvenir douloureux : l'union des
esprits, fondee sur un attacheinent unanimc ä des principes supörieurs, n'en saurait
etre Iroublee. Ils ont cependant une significalion que vous ferez remarquer au
gouvernement auprös duquel vous ötes aceröditö. Ils sont d'abord un tömoignage
de la maturite politique de ces populations libres d'hier seulement, du desir que
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l'Italie eprouve de voir ses destinees s'accomplir par des voies rögulieres, et des
liens indissolubles qui unissenl la nation ä la monarchie conslilutioimelle, ex-
pression supreme des volontös du pays. Ils sont encore une preuve nouvelle du la
fideiite et de la discipline de l'armee, constante et süre gardienne de l'indöpen-
dance nationale.

Toutefois les cabinets europöens ne doivent pas su möprendre sur le suns vöri-
table de ces övönements.

La loi l'a empörte; mais le moi d'ordre dus volontaires a ötö cette lois, il faut
le reconnaitre, l'expression d'un besoin plus impörieux que jamais. La nation
toule entiere röclame sa capitale ; eile n'a rösislö naguere ä l'ölan inconsidöre de
Garibaldi que parce qu'elle est convaincue que lu gouvernement du roi saura remplir

le mandal qu'il a recu du parlement ä l'egard de. Rome. Lc probleme a pu
changer de face, mais l'urgence d'une Solution n'a fait quo devenir plus pressante.

En presence des secousses de plus en plus graves qui se renouvellenl dans la

Peninsule, les puissances comprendront combien est irrösistible le mouvement qui
entraine la nation entiere vers Rome Eiles comprendront que l'Italie vient de
faire un supreme et dernier effort en traitant en ennemi un homme qui avait
cependant rendu de si öclalanls Services, et soulenu un principe qui ust dans la

conscience de tous les Italiens ; elles senliront qu'en seconilant sans hesitation leur
souverain dans la crise qu'ils viennent de traverser, les Italiens onl entendu röunir
toutes leurs forces autour du reprösentant legitime de leurs droits, afin que justice
entiöre leur soit enfin rendue. Aprös cette victoire remportöe en quelque sorte
sur elle-meme, l'Italie n'a plus besoin de prouver que sa cause ust celle de l'ordre
europüen, eile a assez montrö ;'i quels sacrifices ullu sah so rösoudre pour tenir
ses engagements, et l'Europe sait notamment qu'elle tiendra ceux qu'elle a pris et

qu'elle est pröte ä prendre encore relalivement u la liberte du St-Siöge. Les
puissances des lors doivent nous aider » dissiper les pröventions qui s'opposent
encore it cc que l'Italie puisse trouver le repos et rassurer l'Europe.

Les nations catholiques, la France surlout, qui a si conslainniunl travaillö ä la

döfense des interöts de l'Eglise dans lu monde. reconnailront le danger de maintenir

plus longtemps entre l'Italie et la papautö un antagonisme dont la seule cause
röside dans le pouvoir temporel, et de lasser l'esprit de modöration et de conci-
liation dont les populations italiennes se sont montrues animöes jusqu'ici.

Un tel etat de choses n'est plus tenable: il (inirait par avoir pour le gouvernement
du roi des consequenees extremes, dont la responsabililö ne saurait peser

sur nous seuls, et qui compromettraienl gravement les interöts religieux de la ca-
tholicitö et la tranquillitö de l'Europe.

Je vous invite, Monsieur, a donner leclure de la presente depeche ä Monsieur
le ministre des affaires ötrangöres de et ä lui en laisser copie.

Veuillez agreer en möme temps les nouvelles asuranc.es de ma consideration
bien distinguöe.

Rapport da gcm-ral Cialdini.

Messine, le 2 saptembre 1862.

Parti de Genes le 24 du mois d'aoüt dernier, ä 6 heures du soir, pour la Sicile,
sur la nouvelle que Garibaldi ötait toujours ä Catane, dont il semblait ne pouvoir
sortir, j'ai voulu d'abord toucher Naples, afin de m'entendre avec le gönöral
Lamarmora, et me mettre d'accord avec lui pour toutes övenlualitös. Le 26, au point
du jour, je döbarquai ä Naples, et je fus aussitöt informe, par le gönöral Lamarmora,

que, contre toute attcnte raisonnable, Garibaldi ötait sorti du port de Catane.

sur deux vapeurs postaux frangais, ä bord desquels il avait embarquö autant
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d'hommes qu'ils en pouvaient contenir, et avait ainsi gagne la plage de Melito,
oü il ölait döbarquö avec les siens.

Je n'avais en röalitö d'autre mandal du gouvernement que celui de battre
Garibaldi en Sicile. Ce mandat pouvait donc ötre considörö comme ayant pris fin, du
moment oü Catane, occupöe par lc gönöral Rieotti, ötait rentree sous le pouvoir
du gouvernement et que Garibaldi se trouvait en Calabre, territoire soumis au
commandement du gönöral Lamarmora.

Toutefois la gravite des circonslances conseiliait que le genöral Lamarmora n'a-
bandonnät pas Naples, et s'appliquät ä empöcher toute tentalive d'insurrection dans
la Basilicale et dans les Calabres Ultörieure II et Citörieure; tandis qu'en meme
temps d'autres prcndraienl la direction des iroupes röunies et a röunir ä l'extrömitö

de la Calabre Ultörieure I.
J'acceptai ce second röle, et appareillanl ä midi du golfe de Naples, j'arrivai ä

six heures le lendemain matin ä Messine. Lä, je m'informai de l'ötat des choses,
des iroupes et des ressources de toute espece disponibles, et apres avoir laissö les
ordres opporluns je me rendis ä Reggio.

J'appris lä que Garibaldi avait pousse jusqu'ä peu de dislance de la ville, dans
l'illusion de la faire insurger et de s'en emparer facilement. Mais il avail ötö ener-
giquement repousse par Ie colonel Carchidio, laissant au pouvoir des nötres une
quarantaine de prisonniers, parmi lesquels quelques officiers. Le colonel Carchidio,

du 32e d'infanterie, avait deploye dans toutes les mesures qu'il avait prises,
une intelligence et une fermelö hors ligne.

II y avait ä Reggio dix petits bataillons, dont deux de bersagliers, et quatre
pieces de montagne amenees de, Messine ; mais les mulets necessaires pour leur
transport manquaient, de sorle qu'on dut requerir quelques chevaux du pays.

L'esprit des troupes ötait excellent.
Quelques heures avant moi, le colonel des bersagliers Pallavicini avait atteint

Reggio, el par son droit d'anciennete, il avait pris le commandement des troupes
röunies dans la ville.

Ses premieres dispositions portaient I'empreinte de l'önergique resolution qui
lui est naturelle.

Le connaissant depuis longtemps, je fus heureux de le trouver dans un moment
aussi opportun, el je lui ordonnai loul aussilöt de partir avec une colonne de 6 ou
7 bataillons, do faire tous ses efforts pour rejoindre Garibaldi, que l'on disait

rampe sur le plateau d'Aspromonte, et de le poursuivre toujours sans lui donner
un instant de repos, s'il cherchait ä lui öebapper. de l'attaquer et de le detruire
s'il acceplait le combat. Prevoyant aussi la possibilite d'une victoire complete, je
lui ordonnai de ne pas traiter avec lui et de n'aeeepter qu'une reddition ä discre-
lion.

II n'y avait pas lieu de croire que celte colonne seule püt obienir les resultats
obtenus. II convenait donc de barrer ä Garibaldi tout passage pour s'interner dans
l'intörieur des Calabres Ultörieure II el Citörieure; il convenait de former et de
mettre en mouvement d'autres colonnes qui eussent agi sur un terrain restreint,
parce qu'elles auraient ainsi les plus grandes chances de le renconlrer et de Ie
detruire. Garibaldi, occupanl le sommet d'Aspromonte et envoyant de petites bandes

sur les plages environnantes, cherchait probablement ä soulever le pays, ä renouer
des intelligences, ä accumuler des ressources en hommes, vivres, munitions, bötes
de somme, el öpiait le moment de pouvoir se jeter sur Reggio ou sur Catanzaro,
selon les avis qu'il recevrail. Cette halte prolongöe nous donna le temps de

preparer un double systöme de döfense et d'attaque qui devait l'öcraser. Se confor-
mant ä mes döpeches, le gönöral Lamarmora dirigeait sur le Pizzo les troupes ar-
rivöes.de Genes et de Naples.

Le gönöral Revel, envoye par moi subitement, avec deux bataillons, au Pizzo,
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prenait, selon les ordres reeus, une forte position ä Nicastro et Tiriolo, faisant,
en outre. fortifier ce dernier point, qui esl tres important.

De Catane on lit partir, pai depeche telegraphique, deux bataillons pour occuper

Catanzaro, qui devait ötre ensuile renforce par le gönöral Revel. On obtenait
ainsi, dans la partie la plus ötroite du la Peninsule, une robuste ligne appuyee ä

deux golfes, dans chacun desquels la Holte envoyait une fregate, c'est-ä-dire le

golfe de Sanl'Eufemia ut celui de Squillace.
De cette base solide devaient marcher contre Garibaldi deux colonnes au moins,

tandis que le lieutenant-gönöral Vialardi, ölabli ä Monteleonu avec des forces
süffisantes, recut l'ordre d'un faire avancer une partie jusqu'ä la plaine de Gioja, pour
agir ensuite suivant les nouvelles et les instructions qu'il recevrait.

Dösirant toutefois en finir au plus tot, el afin de masser dans cel espace ötroit
le plus de forces possibles, pendant la journöe möme de mon arrivee ä Messine,
le 27, je me rendis ä Catane oü j'arrivai le soir möme. Les informations qui me
furent donnöes par le gönöral Rieotti sur les forces dont il disposait et sur la Situation

de celte province, m'apprirent que je pouvais en lirer sans danger au moins

qualre bataillons. pour les faire döbarquer oü il conviendrait le mieux, et selon
les nouvelles que je recevrais ä mon tour ä Reggio, oü j'arrivai le lendemain
matin, le 28, au point du jour.

Garibaldi occupait toujours Aspromonte; mais les bandes poussöes par lui ä

l'entour, sur un rayon de quelques heures de distance, alarmaient le pays el don-
naient ä croire qu'il ötait cn meine temps dans plusiuurs lieux. De la colonne
Pallavicini, parlie lu jour precedent, ä 1 heure de l'apres-midi. je n'avais d'autres
nouvelles, sinon qu'elle avait rejoint un route un parti de garibaldiens, ui qu'elle
en avait fait prisonniers une centainc, dirigös sous escorte ä Reggio.

Tandis que je prenais ces dispositions et que j'avertissais lc genöral Lamarmora
de suspendre l'envoi de plus grandes forces au Pizzo, celui-ci, si je ne me trompe,
disposait des troupes en öchelons depuis Cosenza jusqu'ä Castrovillari et Potenza,
et pourvoyait sur terre et sur nier ä la securite de Salerne, oü Nicolera a beaucoup

d'adhörents el oü on savail que Garibaldi dirigeait ses vues.
Je passai ensuite, dans la möme journee du 28. ä Messine, afin de m'oecuper

de l'ötat de l'ile. En möme temps parvenait l'avis de l'arrivee ä Palerme du
gönöral Brignone, auquel je döleguai mes pouvoirs extraordinaires afin de resler
libre de veiller exclusivemeiit aux Operations militaires.

Tous les adbörenls de Garibaldi n'avaient pu s'embarquer sur les deux vapeurs
frangais qui les transportaient en Calabre; sept cents et plus demeuraient prisonniers

du gönöral Rieotti, ä Catane; quelques centaines avaient ötö imprudemment
renvoyös dans leurs foyers avec feuilles de routes, et, en outre, un certain major
Tresselli errait ä la löte d'une bände dont la force, ä ce que l'on disail de divers
cöles, semblait s'elever ä huit ou neuf cenis hommes.

II fut donc nöcessaire de concerler la poursuite de celte bände, en langant sur
ses iraces les troupes de Catane et celles en petit nombre qui ötaient disponibles
ä Messine, l'ötat des esprits dans cette ville no permetlait pas d'un trop öloignur
les forces.

II parut prudent ensuile de debarrasser Catane du trop grand nombre de ses

prisonniers, et cinq cents d'entre eux furent embarquös et dirigös vers la Spezia.
Dans le port de Messine arrivaient les quatre bataillons tirös de Calane, que je

voulais tenir ä bord, dans l'attente des nouvelles, pour les avoir toujours sous la

main et pröts a ötre transportös et döbarquös oü besoin serait.
Dans la nuit du 29 au 50, il m'arrivait de Reggio par un tölögramme un

rapport succinetdu colonel Pallavicini, qui m'apprenait le resultat extraordinaire et complet

obtenu par lui.
Le general d'armee,

Cialdini.
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Rapport sur Ie fait d'armes du 29 aoüt.

Reggio, 1er septembre 1862.

Conformöment aux instructions qui m'avaient ete adressees par V. Exe, le 28
aoüt, je partais de Reggio ä une heure aprös midi, avec une colonne composee de
5 bataillons d'infanterie de ligne, et do deux bataillons de bersagliers, le 6e et le

25'.
Je pris la roule qui, lu long de la mer, conduit ä Gallico, et, de lä, je suivis le

Ut du fleuve qui porte le möme nom, jusqu'ä deux milles de distance du petit village

de Padargoni, oü, surpris par la chute du jour, je campai pour y passer la
nuit.

Au matin du 29, je partis de bonne heure en nie dirigeant sur St-Stefano, oü
j'arrivai ä 8 heures et demie du matin. Lä, par suite des informations exaetes que
je pris, je sus que le gönöral Garibaldi avait campe dans la nuit, avec les siens,
sur le plateau d'Aspromonte; j'ordonnai de poursuivre la marche jusqu'ä peu de
distance de ce plateau, et avant d'aller plus loin, je fis reposer quelque peu les

troupes, excessivement fatiguöes par une longue marche dans les sentiers abruptes.
En attendant, jo sus que, seulement deux heures auparavant, le gönöral Garibaldi
ötait encore campu au pied du plateau d'Aspromonte, et je vis que par deux sentiers

on pouvait descendre vers son camp.
Je divisai alors la troupe en deux colsnnus oommandöes, cellu do droite par le

liuutenant-colonel Chevalier Parrochia, avec laquelle je ine portai moi-möme, et
celle de gauche par le colonel du ie rögiment, Chevalier Eberhardt. Les deux
colonnes döbouchörent en möme temps en vue du campenient des garibaldiens,
dejä abandonnö par eux, attendu qu'ils avaient pris position sur la cröte d'une
colline escarpöe, au levanl du plateau d'Aspromonte. J'envoyai alors aussitöl ordre
au commandant de la colonne de gauche d'attaquer le front des garibaldiens,
tandis que, faisanl revenir en arriöre la colonne de drohe, je la lancai, par un
mouvement rapide, ä attaquer le flanc gauche el les derrieres des rebelies, afin de
leur coupur toute retraite; en meme temps, avec un bataillon, je faisais occuper
le debouche de la vallöe, par laquelle ils pouvaient regagner le plateau.

La colonne du gauche, avec Ie 6e balaillon des bersagliers en töte, et apres un
feu vif, emporta la position ä la baionnette, aux cris de : Vive le roi! vive l'Italie/
landis que le cöle gauche ötait aussi attaque par les nötres.

Le gönöral Garibaldi ut son fils Menotti ayant öle blessös, et les revoltös ötant
cernes de tous cötös, toute rösistance devint inutile ; alors les garibaldiens donnerent

le signal de cesser le feu, et l'on en vint aux negociations, dont le resultat est
döjä connu de V. Exe.

Je suis heureux de pouvoir vous notifiur que tous les officiers se sont distingues
dans ce fail par leur zöle et par leur courage, et que tous les soldats des diverses'
provinces de l'Italie, indistinetement, ont rivalisö de valeur et de discipline.

Je ne puis passer sous silence que, durant la premiere attaque, une resistance

önergique a ötö opposöe par nos adversaires, et je n'ai pu m'empöcher de döplorer
que celte bravoure füt döployöe contre le pouvoir lögitimemenl constitue et contre
les interöts de la patrie.

Le major ge'ne'ral,

Pallavicini.
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Rapport particulier.

Reggio, 1" septembre.

Aprös avoir expose ä votre excellence la partie militaire de la journöe du 29
aoüt, je vais maintenant vous faire connaitre certaines circonstances et certains
renseignements detaillös qui peuvent avoir quelque rapport avec la partie
politique.

Avant loul, je no puis passer sous silence que les revoltös n'eurent pas plutöt
donnö le signal de cesser le feu, que j'envoyai mon chef d'etat-major sommer, au
nom du roi, Garibaldi de se rendre. Celui-ci, irritö, repondit qu'il ne se rendrait
jamais et saisit son revolver; mais, retenu par un des siens qui l'entouraient, il
ordonna qu'on dösarmät et gardät prisonnier mon parlementaire. II en ful de möme
de M. Giolitti, major du 6e balaillon des bersagliers, qui se rendit auprös du
gönöral blessö, sur l'invitation meine des garibaldiens, pour conförer avec lui. Gräce
ä Pintervention de ceux qui suivaient Garibaldi, el spöcialement de MM. Nullo et
Corte, on rendit ä tous les deux leurs armes el on les laissa libres avant que moi-
möme j'allasse parlemenler avec Garibaldi.

Invite par ce dernier ä aller conförer avec lui, je m'y rendis. Aussitöt que je
fus arrive, MM. Corte, Guastalla et Nullo me demandurent, au nom de Garibaldi,
de proposer des conditions. Je repondis que je n'avais d'autres instructions que
celles-ci ; attaquer, battre Garibaldi et le faire prisonnier; que ju n'avais pas d'autres

conditions ä lui offrir.
A la priere de MM. Nullo et Corte, de vouloir bien taire la rencontre qui avait

eu lieu, afin de cacher ä l'Europe le scandale d'une lutte civile, je repondis quo
cela ötait impossible, parce qu'il y avait trop de lömoins du fait, et quo les
blesses en ötaient une preuve trop evidente.

M'ötant ensuite rendu auprös de Garibaldi blessö, celui-ci ne temoigna de res-
sentiment envers personne, au contraire, il evita toujours d'aborder tout sujet
ayanl Irait ä la politique et ne manifesla ä l'egard du gouvernement ni haine ni

Opposition. II adhera tacitement aux conditions que je proposais, et demanda qu'il
lui füt permis de s'embarquer sur un navire anglais et de s'expatrier. Je repondis
que je demanderais et attendrais des instructions ä ce sujet.

M'ayant demande ce que l'on ferait des prisonniers, je dis que je n'ötais pas lu

döpositaire des instructions du gouvernement, mais que, dans mon opinion per-
sonnelle, le gouvernement, aprös les avoir fait conduire ä Messine, les ferait peut-
ötre mettre en liberte dans les vingt-quatre heures, pour ne pas les avoir ä sa

charge.
On convint de la reddition sans conditions. Le gönöral fut transporte, entoure

de son ötat-major et d'un grand nombre des siens, sous l'escorte du 2oe bataillon
de bersagliers, ä une cascina dite de la Marchesina, oü il passa la nuit. Le
lendemain il fut conduil ä Scylla, oü je l'avais procede, et oü je lui conimuniquai
l'ordre du gouvernement de le faire embarquer sur le Duca di-Genova. 11 me re-
procha presque de n'avoir pas tenu la promesse de le laisser s'embarquer sur un
navire anglais, et me rappela celle de laisser libres les siens dans 2i heures.

Je dus alors repliquer avec une certaine vivacite que je n'avais rien promis au

nom du gouvernement; que, relativement ä l'embarquement, j'avais dit que j'en
reförerais au ministere, dont je lui coninmniquais en ce moment la röponse; qu'en
ce qui concerne l'avenir des prisonniers, je n'avais exprimö qu'une opinion per-
sonnelle qui n'engageait poinl le gouvernement, qui ne m'avait pas donne d'ins-
truetions ä ce sujet. On nie repondit alors qu'ä l'occasion j'eusse ä ältester
l'expression de cet espoir, ce ä quoi je ne me refusai pas, puisqu'il s'agissait d'une
opinion qui m'etait personnelle.
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Du reste, comuieje l'ai dit plus baut, lc gönöral Garibaldi garda toujours Ie si-
leneu; il ne le ronipit que pour adresser ces mots ä une partie de la population de

Scylla qui se trouvait sur son passage : « Ne reeonnaissez - vous plus votre
gönöral? »> Aucun cri ne repondit ä cel appel.

Le gönöral Garibaldi insisla auprös de moi pour que ju recommandasse parlicu-
liörement au gouvernement la cause des dösurluurs de l'armöe. Je le lui promis,
mais j'ajoutai que ju comptais peu sur le succes, parce que je connaissais les
inslructions severes donnöes ä cui ögard.

Dus documents que vous m'avez demandös, je ne puis vous transmellrc que
lus deux ci-joints, n'en ayant pas trouve d'autres d'une plus grande importance.
On en pourra peut-ölre decouvrir de plus importants dans les mains dus officiers
de l'ötat-major du gönöral Garibaldi, quu ju n'ai pas fait fouiller. D'apres les in-
formations prises, d'autres auraient ete döchires sur les lieux au moment oü l'on
traitait de la reddition. Quelques recherches qui aient öle faites, on n'a pas trouve
d'argenl; seulement chacun en elait bien pourvu. J'ai su ensuile que dans la
cascina oü le gönöral Garibaldi passa la nuit, on a fait, pendant la nuit, une distribution

considörable d'argent ä tous ceux qui, au nombre d'environ ISO, se
trouvaient avec lui.

On demanda ä divers volontaires pourquoi ils avaient persistö ä rester avec
Garibaldi aprös la proclamation du roi. Un grand nombre d'entre eux repondirent
qu'ils ignoraient completement son existence, parce qu'on la leur avaitjenue ca-
chöe; d'autres assurerent qu'ils avaient cru quo tout ötait combinö avec lc
gouvernement: quelques-uns dirent quu Garibaldi les avail Irompös el que, depuis
duu\ jours ils s'etaient apurnis du stralagöme.

On a pris aux garibaldiens trois drapeaux ; aucun d'eux n'avait l'öcusson de
Savoie ni la cravate bleue. Au milieu de l'un on lisait la devise : Italie et Victor-
Emmanuel.

.MM. Nicotera, Nissori ut Miccli oui quiltö Garibaldi lu 28, peul-etre pour
preparer nn mouvement dans la province J'ai su qu'hicr Nicotera el Miceli se
trouvaient ä Bagnara. J'ai ordonnö leur arrestation, mais on ne les a pas encore
trouves.

Ju fais döposer les armes prises ä Reggio prös du commandant local de l'artillerie,

en atlendant dus ordres ä ce sujet.
Le major general,

Pallavicini.
.-1 S. Exe. le general d'armee Enrico Cialdini. — Messine.
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Rulictin d'ofiiciers garibaldiens.

51 aoüt. — A bord de la pyro-frögate Duc-de-Genes,

partie de Scylla (Calabre) hier, ä quatre heures.

La colonne commandee par le general Garibaldi fut contrainte, par les conditions

dans lesquelles eile se trouvait et par la difficultö du trajet maritime, de laisser
en arriöre une bonne parlie de son monde. Elle perdit beaucoup d'hommes encore,
extönuös par la faim, par la fatigue, par les marches longues et dösaslreuses.

Le soir du 28 aoül 1862, eile se reunissait et campait sur les platcaux
d'Aspromonte, au nord-est de Reggio, en Calabre, et precisement dans le lieu designö
sous le nom : les Forestali.

La force de la colonne ötait röduile ä environ 1,500 hommes.
Garibaldi avait etabli son quarlier-genöral dans une chambre tres ötroite de

l'une des deux chaumieres qui s'ölövent au milieu de cette vaste plaine.
La nuit du 28 au 29 fut froide et pluvieuse; ä de longs intervalles la pluie

tomba ä flots, aecompagnee de fortes rafales.
LeS volontaires pouvaient ä grand'peine entretenir les feux qu'ils avaient al-

lumös avö'c beaucoup de peine.
Dans la soiree du 28 et la matinöe du 29, on distribua quelques maigres

rations, arrivees des pays circonvoisins.
Presses comme nous l'ölions par les troupes rögulieres, la colonne ötait trop

nombreuse encore pour pouvoir parcourir, comme il etail nöcessaire pour eviter une
rencontre avec les troupes, les sentiers de la montagne el les lits des torrenls; eile
etail trop nombreuse aussi pour pouvoir se procurer le strict nöcessaire dans les

villages petits, rares et pauvres, presque tous oecupös döjä par ceux qui nous
poursuivaient.

Le genöral Garibaldi avait döjä resolu de diviser la colonne en deux, pour
arriver au möm«biit en suivant des voies diverses.

Cependant les troupes rögulieres ötaient arrivees lu 28 ä Arci, tandis qu'une
partie des volontaires se trouvaient encore ä Pedargoni et ä Sanlo-Stefano.

Nous ötions söparös par une marche ou deux tout au plus. Les troupes arri-
vaient dans »n pays lorsque les volontaires en sortaient; quelquefois des corps
dötachös nous rejoignaient et alors on avail l'air de faire des prisonniers.... de

guerre. De quelle guerre"? personne n'avait combattu.
Les volontaires avajfnt des ordres expres et formeis de ne pas attaquer, de ne

pas se defendre, de marcher rapidement; rien de plus.
Le 29 aoüt, avant midi, le gönöral fit lever le camp des Forestali d'Aspromonte.

Les troupes etaient arrivees depuis le soir ä Sanlo-Stefano. Elles n'avaient plus
que deux heures environ ä marcher pour gagner le möme plateau que nous oecu-
pions.

Toujours dans l'intention d'öviter une rencontre avec les troupes, le gönöral
donna l'ordre de passer un petit cours d'eau et de marcher au nord vers la colline.

Nous nous arrötämes ä mi-eöle, et precisement sur le point oü commence une
öpaisse foret de pins.

Arrivee lä, la colonne fit front aux troupes qui döjä marchaient vers nous et
commencaient ä paraitre sur les hauteurs en face.

Nous ne laissämes point d'avant-postes.
Les deux maisons de Forestali ne furent point oecupees.
Nous nous engageämes dans la foret.
II ötait donc plus qu'övidenl que l'intention de Garibaldi n'elait point de com-
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battre; qu'il voulait, au contraire, coinine toujours, empöcher celte fois encore
une rencontre avec lus troupes.

Garibaldi se tenait au centre de la partie de la cöte qu'occupait notre colonne.
II envoyail des officiers sur toute l'ölendue de notre front pour renouveler lus

ordres formeis de ne pas faire feu, et il observait de tous cöles avec sa longue-
vue.

Les troupes avancaient toujours, les bersagliers en töte, au pas de course, la

ligne derriere.
Elles se deployaient sans cesse du centre vers la droite et la gauche; et, saus

interrompre la marche de front, elles montraient clairement l'intention de nous
envelopper. Nous savions möme qu'une colonne, poussant en avant de leur droite,
lendait, par les hauteurs, ä se porler sur nos derrieres.

Les premieres lignes de bersagliers ötaient döjä arrivees ä portee de tir; döjä
elles s'ötaient postöes.

Toule la colonne observait en silence.
Nombre des nötres, et des plus vaillants, determinös ä ne pas combaltre,

s'etaient avances dans la foret.
Pas un cri, pas un coup de fusil. Seul, le gönöral, qui se lenait debout et

observait, son ample manleau gris-clair double de rouge rejetö sur les epaules, se
retournait de temps ä autre pour redire : « Ne faites pas feu I » Les officiers re-
pötaient l'ordre : « Ne faites pas feu! »

Mais les ordres de nous attaquer aux commandants des troupes etaient au
contraire positifs.

Les bersagliers engagunt le feu. Ils s'avancent.
Nulle iutimation preventive ne fut transmise.
Nul parlementaire ne fut envoye.
La fusillade devient de plus en plus vive. Nous entendons le sifflemenl bien

connu des balles qui passenl ä travers les toufles de buissons et vont autour de

nous se loger dans les arbres.
Malheureusement quelques jeunes gens imprudents ne savent pas resister ä

l'entrainemenl, nouveau pour eux, de ce jeu terrible, et röpondent par des coups
de fusil rares et inexpörimentes, et qui pourtant coütent du sang. Les autres ne
bougent pas. Ceux qui sont debout demeurent debout; ceux qui sont assis demeure

nt assis.
Toutes les trompettes sans exception sounent le signal pour faire cesser le feu.

Tous les officiers donnent de la.voix le möme ordre. Teile est la röponse quo
"nous envoyons ä la troupe, qui sonne le pas de charge en l'accompagnant d'un
feu bien nourri.

Le general, immobile, debout au milieu d'une öpaisse pluie de balles, continue
de crier: « Ne faites pas feu » A ce moment deux balles le frappent: l'une
morte, ä la cuisse gauche; l'autre, dans toute sa force, au cou-de-pied de la

jambe droite.
La blessure de la cuisse est legere; celle du pied est grave et compliquöe.

(Au present document est Joint le rapport des mödecins.)
Garibaldi, au moment oü il fut blessö, non-seulement resta debout, mais se

redressa avec majeste (si atteggio mwstosamenle). II se döcouvrit, et agitant en
l'air son chapeau de la main gauche, il cria ä plusieurs reprises : Vive l'Italie
ne faites pas feu

Quelques officiers, ceux qui se trouvaient le plus prös de lui, le transporterent
et le panserent au pied d'un arbre, Lä, avec son calme ordinaire, il continua de
donner des ordres. Les plus precis furent toujours ceux-ci: « Laissez-les appro-
cher. — Ne faites pas feu. »

Sur loute notre ligne le feu avait cesse.
Au bout de peu de temps, on amene Menotti, qui avail öle atteint aussi d'une
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balle morte dans le gras de la jambe gauche, d'oü il esl rösulte une conlusion fort
douloureuse: il ne peut se tenir debout. Lc [iure el le lils sont etablis tous deux
sous le meine arbre.

Autour du gönöral se forme un cercle d'officiers et de soldats. II allume un ci-
gare et se mel ä furner II replique ä tous: « Ne comballez pas. »

Les soldats interrogent de la voix et du regard les officiers. La röponse est de
la pari de tous la möme: « Ne combattez pas. »

Les trompeltes aussi continueiil de sonner: « halle »> et « cessez le feu »

non plus pour nous, mais pour lus troupes qui s'avancent loujours en faisant feu,
et qui döjä sont arrivees.

Volontaires, bersagliers et troupus de ligne se trouvenl ä un certain moment
confondus les uns avec les autres.

Depuis le premier coup de fusil jusqu'ä cettu scene de confusion. un quart-
d'heure ä peine s'est ecoulö.

Et la confusion est surtoul accrue par un spectacle digne d'attirei' l'attention.
Des amis, des freres, des eousins, des connaissances, des compagnons de rö-

ccntus batailles, livröes pour le salut de la patrie, so rencontrent et se reconnais-
sent. Les uns portent la chemise rouge, les autres l'uniforme regulier. C'est un
öchange prolonge d'embrassements. de poignöes de mains elde saluts, niölös ä de

röciproquus et severes reproches. Mais les plus severes partent des chemises

rouges, qui ä grands cris prolestent et döclarent ne vouloir que Rome.
On entend des discussions enlre officiers et officiers, entre soldals et soldals,

discussions dont le caractere esl bien plutöt politique quu militaire.
Les cris de vive l'armee italienne! rulunlissunt souvent parmi lus nötres et sont

accueillis par les uns avec indifförencu, par les autres avec abatlement.
Un lieutenanl d'ötat-major su jette plus avant que les autres; il est conduit en

presence du general, qui le regarde et lui ordonne de döposer son öpöe.
Le lieutenant oböit, mais ii fait observer qu'il est venu comme parlementaire.
Mais pourquoi u'est-il pas venu plus tot
Le general, d'un air grave et digne. lui parle ä pen pres en ces termes:
« Je sais depuis trente ans et mieux que vous ce que c'est que la guerre ; ap-

prenez que les parlementaires ne se presentent point de celte facon. »

D'autres officiers de bersagliers et de la ligue sont conduits vers l'arbre sous

lequel est assis le gönöral; il ordonne qu'on leur enleve leur öpöe; mais aprös
quelque temps il donne. l'ordre qu'elle soit rendue ä tous, et l'ordre est execute.

Tout cela se passe en un temps trös court et pendant que les medecins exami-
nent et bandent les blessures du gönöral. qui conlinuu de fumer. 11 insiste pour
qu'on les tienne continuellement mouillees, et on apporte de l'eau d'une source
voisine.

II demande ä plusieurs reprises aux mödecins s'il y a lieu ä amputation, et,
dans ce cas, du ne pas hösiter, de l'opörer immediatement. Lus mödecins röpon-
dent que l'amputation n'est pas indiquöe.

Le genöral charge ensuite son chef d'ötat-major de faire appeler le commandant
du corps d'allaquu.

On expedie ä cet effet le lieutenant d'ötat-major arrive tout d'abord, qui pari
el qufrevienl, apres vingt minutes, avec le colonel Pall.iv keino.

Les instructions du genöral Garibaldi sont de traiter, parce que nous ne voulons

pas combattre l'armöe italienne.
Le colonel Pallavicino, qui rencontre, lui aussi, d'anciennes connaissances,

döclare, en premier lieu, qu'il a recu des ordres positifs d'attaquer, de quelque
fa<;on, en quelque endroit que ce füt. II demande si nous reconnaissons lc roi;
nous röpondons qu'il n'est pas besoin de döclarations, qu'il suflit du dernier öcrit.
dato de Calane.
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Le colonel Pallävicino en vient ä parier de reddition. Nous repondons qu'il ne

peut ötre question de reddition, puisqu'il n'y a pas eu de combat; ipie les assail-
lis n'ont pas riposlö aux assaillants; qu'il n'y a pas eu de döfense opposee, ä l'al-
laque. Les quelques morts el blessös de la troupe reguliere doivent ötre imputös
ä l'erreur d'un moment.

Le colonel Pallävicino fut conduit auprös du gönöral; il sejpresenta la tele nue
et s'exprima en termes respectueux. Peu apres il s'öloigna et quelques officiers de

l'ötat-major du genöral Garibaldi allerem lui proposer le dösarmeinenl de la
colonne. Dösarmee, eile serait conliöe ä l'escorte de ses Iroupes, et spöcialement
recommandee ä lui.

Pallävicino repondit que, suivant son opinion, tous seraienl renvoyös chez eux
aprös vingl-quatre heures.

II fut convenu :

Que le gönöral Garibaldi, avec une suite d'officiers dont il ferait prösentur la

lisle, et auxquels serait laissee leur öpöe. se transporterait ä' Scylla ;

Que le long de la mute il pourrait s'arröter oü bon lui semblerait pour se reposer
et panser ses blessures ;

Qu'ä Scylla il demanderait un navire anglais, ä bord duquel il monterait avec
les siens;

Que le convoi serait escorlö ä distance par un balaillon de bersagliers.
Quant ä l'embarquement sur un navire anglais, le colonel Pallävicino döelara

qu'il n'avait, pour son compte, rien ä y objeeter, mais qu'il etail oblige de
demander sur ce point des instructions au gouvernement.

Lu corps de troupes qui nous assaillit se composait :

Du 4e regiment, commande par le colonel Eberhard), prösent:
Du 4e bataillon du 29e rögiment:
Du \e bataillon du 571' rögiment;
Du 6e bataillon bersagliers;
De 2 compagnies du 25e bersagliers, commandant Pinelli Macedonio, prösent ;

Commandant en chef du corps, lu colonul marquis Pallävicino de Priola.
De la province de Cantazaro, nous avions ötö informes que 23 ä 30 000 hommes

marchaient de notre cöte, nouvelle confirmöe ensuite parle möme Pallävicino.
Plusieurs navires de guerre et de commerce se trouvaient ä Scylla.
Le genöral Cialdini ölait ä Reggio.
Le contre-amiral Albini commandait la Holte.
Les morts sont, de part et d'autre, eu Ires petit nombre; il en esl de möme des

blessös.

Quant ä des dösarmemenls, aecompagnös. dans les premiers instants de
confusion, d'aetes et de paroles brutales, il ust trop vrai qu'il y en a eu. Nous en
sommes affliges, surtout pour ceux qui les ont commis. Nous ne pouvons ni ne
voulons les enrugislrer avec detail, les coiisidörant comme inspirös par des
sentiments tout ä fait individuels.

Presque tous les bagages onl ötö ögavös; il esl vrai que personne ne songeait ä

les garder; il est ögalement vrai que l'on a fail rendre quelques bourses, que le
colonel Pallävicino a pris sur lui en ce qui le concerne, de faire rechercher les

objets qui manqueraient, et qu'il prit sur l'heure möme des dispositions ä cet
effet.

De notre cötö, nous avons fait rendre une carabine qui avait öle enlevöe ä un
bersaglier.

Nous avons dii döjä (pic les öpöes que l'on avail faitdöposer ä quelques officiers
furent remises.

Le dösarmement s'effeclua.
Lu soir venait.
Nous improvisäines une liliöre pour transporter le genöral. Ce transport devait
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ehe la triste eliaige des officiers et des soldats qui l'acconipagnaient; et biun que
ceux-ci fussent un plus grand nombre que ceux porlös sur la liste, il ne fut pas
soulevö de difficultös.

Les bersagliers, commandes par le major Piuelli, fermaient la marche.
Par un chemin penible et plein d'accidenls, apres une heure de marche environ,

nous arrivämes ä un endroit oü avaient ötö reunis des blosses.
On dcmanda au gönöral s'il dösirail s'arröter lä pour la nuit.
II röpondil qu'il pröförait aller plus avant, jusque dans quelque cabane ou

quelque grange, afin de pouvoir demeurer seul.
Une bonne traite plus loin et ä notre droite, un peu plus au nord, nous devions

trouver et nous trouvämes en eilet Ia cabane du pätre Vicenzo, ancienne connaissance

de quelques-uns d'entre nous, qui avaient passö des premiers en Calabre,
au mois d'aoül 1860.

Nous reprimes notre route. Cette seconde partie du trajet fut plus longue et plus
penible encore que la* premiöre.

Les secousses prodirites par les sinuositös et les inegalites de la route ulaieiil
pour nous autant de douleurs, en ce qu'elles nous faisaient songer aux douleurs
qu'elles devaient occasionncr au gönöral.

Nous n'entendimes de lui p3s un gemissement, pas une plainte.
Nous envoyämes en avant, pour plus de certilude, des eclaireurs qui firent al-

lumer des feux pour guider la marche du convoi.
Ceux qui avaient pris les devanls et arriverent les premiersdresserent, du mieux

qu'ils purent, un lit avec de la paille et des capotes.
Le convoi atteignit la cabane aprös 5 heures et plus de marche.
La nuit ötait avancee, la lune brillait tristement. Le silence ölait profond, inler-

rompu seulement de temps ä autre par les longs aboiements des chiens de bergers.
Aussitöt arrivös, nous finiPS preparer de l'eau pour lav er lus blessures.

Nous fimes ögalement faire du bouillon avec du la viande de chevre, la seule

que l'on püt avoir. Les mödecins se mirent ä leur täche. II ötait döjä minuit.
Au jour, nous tächätnes d'organiser une litiere plus commode et plus solide.
A six heures du matin, nous nous mimes en route pour Scylla.
II est inutile de parier de nouveau el longuement du chemin Nous inarchames

presque conlinuelleinent de roc en roc, en longeaut des pröcipices.
Arrives ä un groupe de maisons qui porle le nom de St-Angelo, nous decidons

de nous arröler une demi-heure, afin de laisser reposer le gönöral.
Les mödecins renouvellent les bandes et les lotions. Nous pröparons et nous

faisons prendre au general une gorgöe de bouillon. II sourit et nous remercie.
Quand le soleil conimenua ä se faire sentir, nous lui fimes une sorte de parasol

avec des rameaux de laurier.
Enfin, ä 2 heures aprös midi, nous arrivämes au bourg de Scylla.
Nous croyions trouver toute pröte, dans la p3rlie supörieure du bourg. une

maison oü nous pussions deposer le gönöral et oü il püt prendre quelque repos. II
n'en fut pas ainsi, et l'on nous dit que la maison avait öle pröparöe dans la partie
basse, sur la plage möme.

Le colonel Paüavicino s'ötait rendu ä Scylla des le jour pröcödenl (29). II vint
ä notre rencontre. Noussümes de lui que les instructions recues du gouvernement
ötaient trös severes.

Le langage tenu la veille par le colonel faisait ressortir davantage encore la

brutale sövöritö des dispositions gouverneinentales.
On ne consentait pas ä laisser le gönöral s'embarquer sur un navire anglais.
On ne consentait pas ä le laisser accompagner par les officiers dont il avait

donnö la liste le jour precedent.
Quand le gönöral apprit cela, il n'en montra aucun ötonnement. II dit seulement

et avec douceur ä ses officiers: « Ah vous m'avez Irompe »
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Les dispositions gouvernementales etaient:
Que le genöral Garibaldi s'embarquät ä bord de la pyro-frögate Duc-de-Genes

avec son fils.
Qu'il ne püt ötre accompagne que de dix de ses officiers.
On demanda en plus quelques ordonnances.

Le gönöral ne voulut point sc reposer dans la maison qui avait öle pröparöe

pour lui. II preföra s'embarquer aussitöt.
La pyro-frögate ötait pröto pour le döpart.
On donne avis d'envoyer les barques : nous les attendons, et en atlendant nous

deposons la civiere qui porte le genöral sur une grande barque tiree jusque sur la

plage.
Le convoi demeure enferme entre les bersagliers et la mer.
Aprös 20 minutes, les deux barques arrivent; les marins sont tous armes comme

devant l'ennemi.
Nous nous embarquons et nous nous dirigeons vers le navire qui nous est

destine. Nous passons devanl le vapeur Etoile-Italie. Sur le pont se tenaient, en
uniforme militaire, le gönöral Cialdini, Ie contre-amiral Albini et divers autres
officiers superieurs.

Personne ne salue. Nous passons outre sans saluer
On laisse aller librement la barque qui porte le genöral Garibaldi.
Le contre-amiral Albini fait arröter la seconde.

II avait semblö peut-etre ä ces messieurs qu'il y avait deux ordonnances de plus
que le nombre convenu, et le contre-amiral Albini en personne ötait venu derriere
nous dans une troisiöme barque, pour ordonner fort brusquement, au nom du
genöral Cialdini, qu'on les fit descendre.

Un contre-amiral ötait venu tout expres porter, de la pari d'un gönöral, des
ordres si importants!

Nous röpondlmes que les fa^ons rigoureuses n'etaient pas de mise, attendu que
si nous ötions montös en barques, nous y ötions montes pleinement en rögle, c'est-
ä-dire sur l'appel de nos noms.

Le contre-amiral repliqua qu'il devait faire exöcuter les ordres du gönöral Cialdini.

On fit descendre les deux ordonnances dans une quatrieme barque qui devait
les conduire ä terre.

La barque qui portait le gönöral fut posöe sur un palan, lequel, suspendu ä des
cordes, fut ölevö dans l'espace jusque par-dessus le niveau du couvert de la
fregate, ä une certaine distance de celle-ci: puis on le fit descendre, approcher et

passer sous le couvert.
Le gönöral se tenail assis sur la civiere, se tenant par les mains ä une corde, la

töte haute, et donnant lui-möme quelques ordres pour regier la triste manceuvre.
Les marins le regardaient ötonnös et comme en admiration.

Un instant plus tard, nous ötions tous ä bord.
Le gönöral a avec lui :

Les trois mödecins Albanesi, Basiie et Ripari: son fils Menotli:
Son ami Basso ;

Les officiers Bruzzesi, Bideschini, Corte, Cattabene. Cairoli, Frigyesy (Hongrois),

Guastalla, Manci, Malato, Nullo.
Quelques minutes apres que nous fümes äbord, arriverent les deux

ordonnances renvoyös. Ces deux jeunes gens ayant fait observer que le colonel
Pallävicino ne s'ötait pas opposö ä leur embarquement, le gönöral Cialdini daigna le
leur permettre ä son tour.

Notre Separation d'avec nos amis fut touchante. Tous se döcouvrirent en criaftt:
Vive Garibaldi! ä Rome ri Rome
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Le genöralsaluait avec la main.
Nous nous rendimes ä bord. Nos amis furent conduits dans le chäteau de Scylla.

On nous dit que c'etait seulement pour une heure; aprös, ils devaient ötre
"embarquös aussi. Pour quelle destination'? Nous venons.

A bord du Duc-de-Genes, nous sommes traitös avec la plus uxquise courloisie.
Oü allons-nous
A la Spuzzia, nous dit-on.
Et aprös
II y a des plis du gouvernement cachelös, contenant, nous dit-on, des instructions

qui nous regardent.

Signe sur loriginal: Bruzzesi. — Bideschini. — Corte. — Cattabene.
Cairoli. — Guastalla. — Manci. — Ripari.
Nullo. — Albanf.se. — Turii.lo. — Mai.ato.
Basile. — Frigyesy. — Basso.

Lettre de Garibaldi.

A bord du Duc-de-Genes, le 1er septembre.

« Ils avaienl soif de sang et moi je voulais l'öpargner! non lc pauvre soldat qui
oböit, mais les hommes du la coterie, qui ne peuvent pardonner ä la revolution
d'ötre la revolution (ce qui trouble leurs digestions conservatrices), et d'avoir
contribue, eile aussi, ä reconstiluer notre famille italienne.

Oui, ils avaient soif de sang, et je m'en apereus avec douleur, et je m'appliquai
en consequence ä donner tous mes soins pour que celui de nos assaillanls ne füt
pas verse.

Je parcourais le front de notre ligne en criant qu'on ne fil pas feu, el du centre
ä la gauche, oü ma voix et celle de mes aides-de-camp pouvaient etre enlendues,
il ne partit pas un seul coup. II n'en fut pas ainsi du cote de l'attaque. Arrivös ä

deux cenl metres, ils coinmencörent une fusillade d'enfer, et le parti de bersaglieri
qui se trouvaient en face de moi, dirigeant contre moi leurs coups, me frapperent
de deux balles: une ä la cuisse gauche, non gravement, l'autre ä la mallöole du
pied droit, en me faisant une blessure grave.

Comme tout cela arrivail au debut du conflit, et que j'avais ötö transporte ä la
lisiöre du bois aprös avoir öle blessö, — je ne pus plus rien voir, une foule
öpaisse s'ötant formöe autour de moi pendant qu'on me pansait. J'ai cependant la

conscience de pouvoir assurer que jusqu'ä la liu de la ligne qui ulail ä ma porlee
et ä celle de mes aides-de-camp, il ne partit pas un seul coup de fusil. Comme
on ne faisait pas feu de notre cötö, il fut facile aux troupes de s'approcher et du

se möler aux nötres: et comme on me dit qu'elles prötendaient nous dösarmer,
je repondis qu'on les dösarmäl elles-mömes. Cependant les intenlions de nies coni-
pagnofts etaient si peu hosliles que je ne parvins ä faire dösarmer dans la foule

que quelques officiers el soldats reguliers.
II n'en allait pas ainsi ä notre droite. Les picciotti,. allaquös par la troupe

reguliere, röpondirenl en faisant feu sur loute la ligne, et quoique les elairons son-
nassent la cessalion du feu, lä il y eut une forte fusillade, qui ne dura pourtant
pas plus d'un quarl-d heure,

Mes blessures furent cause qu'on se döconcerta un peu sur noire ligne. Nos

soldals, ne me voyant pas, coinmencörent ä se retirer dans les bois. de maniöre

que, peu ä peu, la foule qui m'entourait se dissipa, el quo les plus fidöles restö-

rent seul.
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A ce moment j'appris que mon ötat-major et le colonel Pallavicini, qui
commandait la Iroupu röguliöre, traitaient aux conditions suivantes :

1" Que j'etais libre, avec mon etat-major, de ine retirer oü il mu plaisait (je
röpondis : A boul d'un navire anglais );

2° Que, une fois arrive au bord de la mer. lc reste de nies compagnons aurait
ötö mis en liberte.

Le colonel Pallavicini s'est conduit en chef valuureux et intelligent dans tous

ses mouvements militaires, et il n'a pas manque ni d'ögards, ni de courloisie
envers moi et envers mon monde. II manifesla sa douleur de devoir verser du sang
italien, mais il avait re<m des ordres pöremptoires, et il dut oböir. Mes dispositions

avaient öle purement defensiv*, et j'avais espörö pouvoir eviter un conflit,
eu ögard ä la trös forte position que j'oecupais. ut dans l'espoir que les Iroupes
rögulieres avaient des ordres moins sanguiuaires. Si je n'avais pas ötö blessö dös

lu principe, ut si mon monde, en toute circonstance, n'avait pas recu l'ordre
d'öviter n'importe quelle collision avec les troupes rögulieres, la lutte entre hommes
de la möme famille aurait pu devenir terrible.

Cependant, mieux vaut ainsi. Quel que soit le resultat de mes blessures, quel

que soit lc sort que me prepare le gouvernement, j'ai la conscience d'avoir fait

mon devoir, et le sacrifice de ma vie est bien peu de chose, si eile a pu contribuer
ä sauver celle de bon nombre de nos concitoyens.

Dans l'entreprise risquöe oü moi el mes compagnons nous nous ötions jelös töte
baissee, je n'espörais riun de bon du gouvernement de Ralazzi. Mais pourquoi ne

devais-je pas esperer moins de rigueur de la pari du roi, n'ayant altere en rien
l'ancien programme. el döcidö ä ne l'allörer ä aucun prix? Ce qui m'al'flige le

plus, c'esl celte fatale defianeu, qui ne contribue pas peu ä laisser inachevöe l'unite

nationale.
Quoi qu'il en soit, celte fois eniore je nie prösente ä l'Italie le front baut, sür

d'avoir fait mon devoir. Cetle fois encore, ma vie indifferente et celle plus
pröcieuse de laut de gönöruux jeunes gens onl ötö offertes en holocauste ä la plus
sainie dus causes, pure de tout vil intöröt individuel.

G. Garibaldi. »

En rectification d'une statistique erronee des forces italiennes donnee

par la Correspondance franco-italienne, Yltalia militare de Turin
publie les renseigements suivants:

L'armee italienne est composee de 80 rögiments d'infanterie de ligne, du 42
bataillons du bersagliers, 17 regiments de cavalerie, 9 d'artillerie. 5 du train, 2
de sapeurs, et 14 legions do carabiniers royaux.

La force numörique de ces diverses armes est la suivante :

Infanterie de ligne et grenadiers 216,000
Bersagliers 24,000
Genie 7,000
Artillerie 51,000

¦ Carabiniers 17,000
Cavalerie «... 19,000
Train 9,200

Total 523,200
Dans ces effectifs ne sont pas compris les depöts et les reserves.

LAUSANNE. IMPRIMERIE PACHE, CITE-DERRIERE, D.
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